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CHAPITRE PREMIER

On était en mars, c’était une belle journée ensoleillée, il y avait encore une neige de grande qualité. Fanny était heureuse, hâlée, la peau rosie par le plaisir et le vent de la course. Elle fit un arrêt impeccable en bord de piste, sur la crête d’un moutonnement et, appuyée sur ses bâtons, contempla le paysage des Trois Vallées qui s’offrait à elle dans la splendeur du couchant. En montagne, le soleil déclare forfait assez tôt. Pour l’heure, il faisait flamboyer les sommets, allumant des diamants scintillants au bord du ciel tandis que la neige devenait bleue et que les creux se remplissaient d’ombre.

Le froid revenait également et Fanny se surprit à frissonner. Elle se retourna avant de s’élancer dans sa dernière descente du jour, laissa passer quelques skieurs. Lorsque la piste fut dégagée, elle ploya ses genoux et se pencha légèrement en avant, poussant sur ses bâtons. C’est alors que du coin de l’œil elle
vit surgir, bondissant au-dessus d’une bosse, une skieuse en perdition. Déséquilibrée, les bâtons battant l’air dans un ballet plutôt comique, elle se reçut sur un ski, l’autre se mettant dangereusement en travers. Un instant, elle parut rétablir la situation, mais elle allait trop vite, droit vers la jeune fille au lieu d’amorcer la courbe de la piste. Les deux skis à nouveau sur la neige damée, la skieuse freina sur ses carres mais cela ne suffit pas. Instinctivement, Fanny s’était accroupie. Une seconde avant le choc, une gerbe de neige propulsée par le freinage l’entoura comme un nuage d’ouate, puis ce fut l’emmêlement des skis et des corps.

Le souffle coupé, Fanny avait été renversée sur le dos. Elle savait que ce genre d’accident stupide était la plupart du temps sans gravité, mais elle avait trop entendu parler de certains qui avaient très mal tourné pour ne pas guetter pendant quelques instants les sensations que lui envoyait son corps. Apparemment, il n’y avait pas de casse. En tout cas pour elle. Mais l’autre ? Elle ouvrit les yeux et sursauta : à cinquante centimètres de son visage, celui de l’inconnue la regardait, avec une expression de sollicitude attentive et inquiète.

– Vous n’avez rien ? Je suis désolée. Dites-moi si vous avez mal quelque part.

Fanny resta quelques secondes sans répondre puis rougit. Elle était allongée sur le dos, jambes
écartées, et sentait le corps de la jeune femme peser entre ses cuisses, sur son pubis. D’une main qui parut douce à Fanny, cette dernière repoussait doucement ses cheveux, dégageant délicatement son front.

– Non, vous n’avez rien.

Elle se redressa et tendit une main à la jeune fille pour l’aider à se relever. Fanny la prit. Encore sous le choc. Non pas celui de la collision mais celui de la beauté de cette inconnue. Jamais elle n’avait vu figure aussi fascinante. Des yeux verts ou dorés, c’était difficile à dire dans l’éclat changeant de la lumière, des pommettes hautes, le teint éblouissant de santé, et quelque chose de sauvage et de libre qui évoquait le vent des steppes. L’image n’était pas venue par hasard dans l’esprit de Fanny. Aux premiers mots chantants de l’inconnue, elle avait deviné son origine russe. Il est vrai que sur les pistes de Courchevel, vous aviez plus de chance de rencontrer un Russe que dans l’océan un poisson.

– Je m’appelle Natalia.

– Fanny.

– Eh bien Fanny, rentrons de concert et je vous invite à boire quelque chose de chaud, c’est le moins que je puisse faire.

Sans ajouter un mot de plus, elle chaussa le ski qu’elle avait perdu et s’élança. Fanny suivit, sans pouvoir détacher ses yeux de la silhouette qui ondulait
devant elle. « Le corps va avec la tête » songeait Fanny, devinant la souplesse, l’énergie et les formes que dissimulait la tenue de ski. Puis quelque chose vint l’agacer, comme un tableau qui n’est pas d’équerre, comme un fruit qui n’a pas le goût que promet son apparence. Natalia savait skier. Même si elle ne se livrait à aucune démonstration dans la course qui les descendait à Courchevel 1850, ses moindres gestes, sa façon de coller à la piste, de l’épouser, en disaient long sur ses capacités, que Fanny était fort à même de juger, elle qui était une parfaite skieuse, fille de la montagne, fille d’un guide. C’était sans doute grâce à ces capacités que le heurt entre elles deux avait été bénin. Fanny se souvenait de la vitesse à laquelle Natalia avait déboulé. Juste avant le heurt, elle avait réduit sa vélocité dans des proportions que seul un skieur confirmé pouvait atteindre.

Hélas, toutes ces réflexions judicieuses qui venaient à l’esprit de la jeune fille, elle les balaya, avec l’insouciance de la jeunesse. L’insouciance ? Ou le trouble qui ne la quittait pas ? Elle rougit à nouveau. Parce qu’elle venait d’anticiper le moment qui allait suivre. Le moment où, dans un bar de piste aux portes de Courchevel 1850, elle verrait Natalia enlever sa tenue, elle verrait… Elle se morigéna. « Tu es folle ma pauvre Fanny ! Si tes copines et ton mec te voyaient… ».


Après s’être débarrassées de leurs skis, elles s’attablèrent sur la terrasse du Pilatus et commandèrent des chocolats chauds.

– Vous êtes mon invitée.

Fanny s’efforçait de regarder le paysage somptueux qui s’étalait devant elle. Entre le massif du Mont Blanc au nord et celui des Ecrins au Sud, il y avait de quoi frissonner devant la beauté et la puissance d’une nature qui déroulait jusqu’aux Alpes suisses et italiennes ses fastes tumultueux apaisés par la blancheur bleutée de la neige. Mais Fanny tremblait plutôt devant la personnalité de Natalia, dont la poitrine semblait devoir crever le pull angora tandis que ses jambes étaient mises en valeur par un fuseau que la Russe avait dû payer une fortune.

Fanny était attirée par l’argent. Faiblesse qui lui était venue depuis quelques années que l’oligarchie russe avait choisi Courchevel pour fondre sur la célèbre station avec des valises et des sacs dégorgeant toute la journée de billets de deux cents et cinq cents euros. Leurs possesseurs les jetaient négligemment par poignées sur les tables des restaurants, dans les mains des chasseurs d’hôtels et dans les boutiques d’ultraluxe qui avaient poussé comme des champignons depuis l’arrivée de la manne.

L’un des copains de Fanny s’appelait Herbert. Comme il avait le coup de poing facile et meurtrier,
cela faisait belle lurette qu’on ne l’appelait plus Bébert. Il était barman et se constituait depuis des mois un joli pécule en facturant aux Russes des cafés ou même des bouteilles, magnums de champagne ou château-pétrus qu’ils n’avaient jamais bues. Sans vergogne. Les garçons de certains établissements s’étaient transformés en véritable mafia, tenaient les comptes de leurs escroqueries, qu’ils partageaient. Lorsque Fanny s’en était inquiétée, il avait haussé les épaules. « Les Russkoffs le savent parfaitement, avait-il rétorqué. Si on ne le faisait pas, ou même si les prix astronomiques pratiqués baissaient dans la station, ils seraient désorientés. Ils sont bourrés de cash, ma petite Fanny, par liasses de billets de 500. Il faut bien qu’ils les claquent, ils ne veulent surtout pas repartir avec ! »

Pour appuyer ses dires, il lui citait un article du quotidien russe Izvestia qui à l’époque de sa parution avait fait grand bruit et dont le titre était sans ambiguïté : « Se faire arnaquer à Courchevel ? Les Russes adorent ! » Un article qui commençait en ces termes : « Les Français sont âpres au gain, le service est minable, le personnel vous escroque et les prix exorbitants ont été faits pour des nouveaux riches mal dégrossis. » Et le jeune homme avait conclu sur un ton péremptoire : « de toute façon, je n’ai aucun égard à avoir pour des types qui boivent du Coca-Cola avec un grand cru. » Et Fanny, qui adorait
écouter son copain parler de fric, se demandait parfois ce qu’elle faisait avec Kevin, ce bon Kevin comme disait Herbert avec une note de condescendance dans la voix, avant de dévorer Fanny des yeux avec un air gourmand.

Fanny s’interrompit dans ses pensées. Elle sentait le regard de la Russe peser sur elle. On aurait cru qu’elle suivait comme par télépathie le cheminement de la pensée dans le cerveau de la jeune Française. Tout à trac, elle proposa :

– Voulez-vous voir ma chambre, Fanny ? Je loge à l’Annapurna.

Fanny faillit claquer des mains. À ce moment-là, ce ne fut pas le trouble sensuel émanant de la Russe qui la fit se lever mais la curiosité pour les chambres de l’hôtel de luxe, dont le personnel était russophone, clientèle oblige. Ces chambres, elle ne les avait jamais vues mais elle les connaissait de réputation. Elle se demandait si elle rêvait. Elle avait l’impression d’avoir été touchée, enfin, effleurée par les ailes de la grande prospérité. Comment vivent les riches ? C’était une question qui la hantait. Elles se remirent sur leurs skis pour parcourir la distance qui séparait le bar de piste de la station. Elles freinèrent toutes deux en un brillant dérapage, laissant la technique du chasse-neige pour les débutants. Puis elles se mirent en route.

– Fanny !


Sans s’en rendre compte, la jeune fille marchait seule depuis quelques instants vers l’hôtel Annapurna qui dominait Courchevel 1850. Elle se retourna. La Russe avait ouvert la portière d’un coupé Bentley.

– Vous ne pensiez pas que nous monterions à pied, tout de même !

Fanny s’installa sur le cuir crème comme sur un panier d’œufs et la voiture démarra dans un bruit feutré, comme si elle avait été dotée d’un moteur en soie. Sur la route, la Russe lui désigna un chalet.

– Le chalet Sarkissov.

Fanny savait que c’était un milliardaire russe et qu’on appelait son chalet la Perle Noire : neuf chambres, quatre étages, un ascenseur… À Courchevel, cela faisait belle lurette que le terme de chalet ne désignait plus une habitation de berger mais de gigantesques demeures aux toits à deux pentes prolongées en corniches, dotées de vastes et sublimes salons dont les vues offertes par les baies panoramiques étaient à se damner… pour qui aimait la montagne.

– Et voici celui que j’avais loué en janvier.

Fanny hocha la tête. Elle savait que ce machin était loué près de 80 000 euros les dix premiers jours de l’année, avant que le prix ne fût divisé par dix hors saison. Fin décembre-début janvier, c’était la fameuse « semaine russe », période pendant laquelle
la station faisait son plus gros bénéfice tandis que l’argent valsait en telles quantités que plus d’un des milliers de saisonniers engagés pour le grand coup de feu annuel avait perdu le sens de la mesure, sinon la tête. L’argent peut rendre fou si on vous le met constamment sous le nez en quantité suffisante.

– J’aime bien, fit Natalia, regardant à droite et à gauche les boutiques qui alignaient les enseignes de luxe, Hermès, Chanel, Dior, Vuitton… Ça me rappelle la Roubliovka.

– Pardon ?

– Oh, c’est notre quartier huppé à l’ouest de Moscou. Regarde, Fanny !

Ce disant, elle avait posé une main légère sur la cuisse de la jeune fille. Fanny trembla au contact comme au tutoiement. Natalia désignait une vitrine où s’étalait un chatoyant dessus-de-lit en chinchilla.

– Tu veux bien me rendre service ? Prends le sac sur la banquette arrière et va m’acheter cette pièce qui va si bien aller avec les tons de ma chambre.

Fanny sortit de la Bentley, s’empara du sac Vuitton désigné et entra dans le magasin, intimidée. Elle fut accueillie par un jeune vendeur dont la morgue était telle qu’assurément il avait dû inventer le monde.

– Ce sera ?

– Ce dessus-de-lit, fit froidement Fanny. Combien ?


– 65 000 euros, mademoiselle.

La jeune fille vacilla tandis que le vendeur lorgnait sur son sac Vuitton. Mais il ne fallait pas montrer à cette outre pleine de morgue qu’elle n’avait jamais vu plus de mille euros à la fois… sauf sous forme de dette. Elle eut une inspiration. Elle jeta le sac sur le comptoir.

– Emballez-moi cette fourrure et prenez ce qu’il vous faut.

OEBPS/e9782744318245_cover.jpg





OEBPS/e9782744318245_i0001.jpg
MICHEL BRICE

BRIGADE
MONDAINE

LA POUPEE
HALLUCINOGENE





OEBPS/thumb.jpg





OEBPS/thumbPPC.jpg





